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un livre de 340 photos de plus de 70 musi-
ciens. Il a travaillé près de quinze ans pour 
Ringier Romandie, éditeur de L’Hebdo. 
Reportages humanitaires au Cambodge ou 
en Somalie, portraits de Brigitte Bardot 
ou de Joe Dassin, couverture de manifes-
tations sportives, dont des Jeux olympiques, 
il a tout fait, collaborant longtemps avec 
L’illustré. Après avoir suivi en 1981 un concert 
de James Brown, il se voit proposer, trois 
ans plus tard par Claude Nobs, le poste de 
photographe officiel du festival, qu’il assu-
rera quelques années, avant de devenir 
indépendant, tout en continuant à couvrir 
la manifestation.

Il se souvient d’une époque où les musi-
ciens étaient plus accessibles, où le contrôle 
de l’image était une notion plutôt vague, 
où les photographes 
assistaient à l’entier des 
concerts depuis le pre-
mier rang. Rencontrer 
Miles Davis dans sa loge 
et le voir adouber ses 
images reste un souvenir 
mémorable. Comme for-
cément tous ces après-
midi passés au Picotin 
avant de retrouver le  
festival. ■

STÉPHANE GOBBO

Un demi-siècle de concerts, ça se fête. D’au-
tant plus lorsqu’on a accueilli le gratin du jazz, 
du rock et des musiques du monde. Avec des 
concerts d’exception, comme ceux de Marvin 
Gaye, Aretha Franklin, David Bowie et Stevie 
Wonder, sans oublier les nombreuses visites 
de Nina Simone, Miles Davis et B. B. King. 
Tout cela valait bien un livre: 50 Summers of 
Music (Ed. Textuel/MJF), qui réunit quelque 
200 photos prises à Montreux depuis les 
années 60 et des textes du journaliste Arnaud 
Robert, qui a parcouru le monde pour recueil-
lir les témoignages des artistes qui ont fait la 
légende du Montreux Jazz.

Parmi la vingtaine de photographes dont 
on trouve des clichés dans ce livre, Philippe 
Dutoit se distingue avec une image noir et 
blanc prise au Picotin, le chalet de Claude 
Nobs. On y voit Keith Haring dessiner sur 
le t-shirt du fondateur du festival, tandis que 
celui-ci boit dans un verre que lui tend l’hu-
moriste Emil Steinberger. Tout un symbole: 
cet instantané est le témoin des fêtes impro-
visées qu’aimait organiser Claude Nobs, 
invitant dans son jardin musiciens, célébri-
tés et amis.

Photographe de presse, Philippe Dutoit 
vient, de son côté, de publier My Montreux, 

ZZ TOP Déjà photographiés par Philippe Dutoit en 2003, les Texans seront à Montreux le 4 juillet.

Trente ans de festival  
en 70 musiciens et 341 clichés

Parutions. Tandis que le festival sort un livre-rétrospective 
riche en témoignages d’artistes, le photographe Philippe Dutoit 

publie un ouvrage fruit de trente années passées à Montreux.
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labels d’Amérique, Nobs, 31 ans, lance son Jazz 
Festival en 1967. Dix mille francs de budget. 
Charles Lloyd et Keith Jarrett invités. Premier 
succès. Dernières séquences avant le générique 
final: l’événement s’émancipe rapidement, 
s’ouvrant à toutes les musiques urbaines et 
recevant les hérauts des musiques populaires 
contemporaines: d’Ella Fitzgerald à Ornette 
Coleman, de Bob Dylan à Radiohead. Fin.

INNOVATEUR
Franchement. Qui n’a pas envie de voir pareil 
film? De frémir à ces ressorts dramatiques 
déjà cent fois éprouvés (de Rocky à Billy Elliot, 
disons). Toutefois, cette épopée que Claude 
Nobs aimait à relater n’explique pas à elle seule 
l’invariable succès remporté par son rendez-
vous. Alors, comment le Montreux Jazz est-il 
parvenu à inscrire une petite ville suisse sur 
la carte des musiques populaires contempo-
raines, à y accueillir parmi ceux qui ont fait 
la culture pop des dernières décennies, mais 
aussi à durer tout en demeurant pertinent 
(à quelques égarements près)? Chacun sait 
qu’un festival est un organisme vivant qui 
grandit, mûrit et meurt. Souvent. Sa survie 
tient moins à la qualité de ses affiches qu’à 
sa capacité d’être un espace de décodage de 
son temps. Peut-être un lieu où s’anticipent les 
bouleversements culturels et économiques de 
demain. A ce titre, le Montreux Jazz incarna 
longtemps un modèle d’intelligence.

«D’intelligence», car Claude comprit que, 
du fait de la géographie même de Montreux, 
son festival ne pouvait pas croître sans perdre 
son esprit. A l’industrie du live, il appliqua alors 
une approche hôtelière. Nobs saisit qu’il était 
vain de prendre part à la course au cachet. Il 
privilégia ainsi le rapport humain en lieu et 
place du chéquier vite tiré. Surtout, il pres-
sentit combien la captation systématique des 
concerts garantirait à sa création un rayonne-
ment large et bon marché. Banco! Passé les 
succès remportés par les albums Bill Evans at the 
Montreux Jazz Festival (1968) et Swiss Movement 
signé Les McCann et Eddie Harris (1969), la 
manifestation imposait son label sur la scène 
musicale mondiale, voyant ses plus fameux 
concerts retransmis sur les chaînes américaines 
ou japonaises. Ces mêmes 5000 heures d’enre-
gistrements que l’Unesco inscrivait au registre 
de la mémoire du monde cinq mois après la 
disparition de «Funky Claude». Demain, cette 
collection sans équivalent sera consultable par 
le public à l’EPFL. Nom de code: «Claude 
Nobs Legacy». Ou comment un gamin blanc 
grandi face au lac fit entrer un demi-siècle de 
beats dans l’éternité. Et à travers son jubilé, 
c’est avant tout cette réalisation que célèbre 
le Montreux Jazz cette année. ■

«My Montreux». 
Photos  
de Philippe Dutoit,  
textes de 
Christophe Passer.  
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